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CARLO LUCARELLI

Le temps troublé
des colonies
« Kem fulut neghèr
zeybahriawi ye-
lèn » : ainsi Sher-
lock Holmes eût-il 
dit « il n’y a rien 
de plus trompeur 
que l’évidence » s’il était né 
dans la Corne de l’Afrique. En 
tigrigna, langue de l’Erythrée. 
C’est à ce genre de détails qu’on 
mesure l’originalité de la série 
de Carlo Lucarelli (né à Parme 
en 1960). Elle met en scène le 
carabinier Colaprico et son 
fidèle bachi-bouzouk Ogbà dans 
la colonie italienne. En sale 
état : les Italiens n’ont jamais 
digéré la déroute d’Adoua, en 
1896, devant les troupes du 
négus éthiopien Menelik II. 
Confetti en déliquescence où 
des escrocs de tous poils ten-
tent de faire leur pelote. Les 
deux héros enquêtent sur une 
série suspecte de suicides. Le 
carabinier est un peu ballot, son 
second « indigène » résout 
l’énigme. Enlevé et dépaysant.
u Le temps des hyènes, Carlo 
Lucarelli, traduit par Serge 
Quadruppani, Métailié, 192 
pages, 18 €

PETROS MARKARIS

Miracle grec
Après une trilogie 
de la crise, le 
facétieux Petros 
Markaris, dans les 
pas du commissai-
re Charitos, imagi-
ne avec Offshore la 
Grèce sortie du marasme. Grâce 
à un nouveau parti ni de droite 
ni de gauche (!) et une manne 
financière venue de l’étranger.
C’est l’euphorie, des banques 
ouvrent, les salaires de la police 
sont augmentés, même les 
embouteillages sont de retour 
quand naguère on ne roulait 
plus pour économiser l’essence.
Personne ne sait d’où vient cet 
argent. Tout le monde s’en 
moque sauf l’épouse du com-
missaire, Adriani, éternelle 
empêcheuse de tourner en rond. 
Charitos va finir par se poser la 
question. Un fonctionnaire 
corrompu, un armateur et un 
journaliste trop curieux sont 
assassinés, des migrants obli-
geants avouent trop spontané-
ment, sur fond d’extrémisme 
d’Aube Dorée. Charitos tombera 
sur des vérités bonnes à éluci-
der, pas forcément à dire. Dans 
cent ans, quand on voudra avoir 
une idée de l’état d’esprit des 
Grecs pendant la crise, on lira 
Petros Markaris.
u Offshore, Petros Markaris, 
traduit par Michel Volkovitch, 
Seuil, 298 pages, 20 €

ASTRID HOLLEEDER Récit autobiographique

Mon frère, ce criminel

LE JACQUES MESRINE néerlan-
dais : ainsi a-t-on pu qualifier 
Willem (Wim) Holleeder, alias 
Le Nez. Une aura sulfureuse qui
le fit plastronner dans les talk-
shows. La vérité que livre Astrid
Holleeder est celle d’un crimi-
nel sans morale, d’un frère as-
sassin.
Chez les Holleeder, je demande 
le père : employé chez Heine-
ken que l’offre de bière à prix 
coûtant plonge dans l’alcoolis-
me ; à la maison, il frappe fem-
me et enfants sur l’air de « C’est
qui le chef ? ». Malédiction
transmise : « Mon père battait 
ma mère. Comme lui, mon frère
Wim battait ma sœur Sonja. Et 
mon petit frère Gerrard me
frappait à son tour », raconte 
froidement Astrid.

Rapt, extorsion, meurtres
Cet enfer familial, dans le quar-
tier populaire de Joordan à
Amsterdam, ne condamnait 
pas Wim à devenir meurtrier. Il
lui a inspiré son premier haut 
fait : enlever le patron Freddy 
Heineken, avec son chauffeur, 
en 1983. Une partie de l’astro-
nomique rançon fut retrouvée, 
Wim et ses complices firent de 
la prison, à Paris puis aux Pays-
Bas jusqu’en 1992.

Wim se reconvertit dans l’im-
mobilier, versant mafieux, et 
connut de nouveau les geôles 
pour chantage pendant cinq
ans. Tout ce temps, on mourait 
beaucoup dans son entourage. 
Dans la famille Holleeder, je 
demande le beau-frère Cor, ma-
ri de Sonja, ex-complice dans le
kidnapping d’Heineken : assas-
siné en 2003 après plusieurs 
attentats. Commandités par 
Wim, assure Astrid.
Ses premières victimes, ce fu-
rent les siens. Dans la famille 
H., je demande la mère, soumi-
se, après le martyre conjugal, 
aux ordres brutaux de son fils 
(un « monstre », dit-elle) ; il lui
interdit une relation, après son 
divorce, avec un Surinamais - 
« un nègre », tranche Wim. La 
sœur : Sonja subit le harcèle-

ment de son frère pour les 
droits d’un film sur l’histoire de
la famille jusqu’à ce qu’il me-
nace d’assassiner, après son
mari, ses enfants.
Enfin, l’autre sœur, Astrid, qui 
écrit Judas, ce livre hors norme.
Y racontant comment elle a tra-
hi Wim. En 2013, appuyée par 
Sonja et l’ex-compagne de Wim,
Astrid a enregistré clandestine-
ment ses entretiens avec son 
frère, qu’elle feignait de con-
seiller (elle est avocate pénalis-
te), afin qu’il soit jugé pour ses 
meurtres. Accusation à laquelle
il avait toujours échappé. « Sei-
ze ans d’éducation sous le toit 
d’un père timbré et plus de qua-
rante ans au sommet de la pè-
gre avaient fait de lui un as de 
la survie. » Pas cette fois : les 
enregistrements l’ont piégé.

Le livre en fait le récit stupé-
fiant, enfilant les scènes sur-
réalistes : les ruses, la peur, les 
manipulations, le langage co-
dé, enfin la vie sous protection.
Car depuis la prison où il est 
retourné, Wim aurait engagé
les NLS (No Limit Soldiers), une
organisation d’hommes de 
main, pour tuer ces femmes qui
l’ont « envoyé au tapis », en 
premier lieu sa sœur Astrid.

Une peine à perpétuité
Le procès de Wim pour six 
meurtres s’est ouvert début fé-
vrier ; il est en cours à l’heure 
où l’on découvre le livre. Astrid 
vit cachée, sûre pourtant d’être 
assassinée un jour. Elle regrette
de ne pas avoir tué Wim, 
« j’aurais peut-être pris neuf
ans », alors que désormais elle 
endure la « perpétuité », sans 
cesse sur le qui-vive. Avec cette 
consolation : quand elle brûle-
ra dans son cercueil, « tu pour-
riras lentement dans ta cellule, 
dépossédé du statut de célébri-
té, parce que je t’en aurais pri-
vé ».
Qu’elle referme l’ouvrage sur 
ces mots, « Wim, je t’aime tou-
jours », dit assez la violence et 
la complexité de ce tableau 
d’une famille à nulle autre pa-
reille. R

FRANÇOIS MONTPEZAT

En 1966, Stien (la mère), Sonja, Gerard, Willem (le père), Astrid 
et Wim, futur truand.  © COLLECTION PRIVÉE FAMILLE HOLLEEDER

Il a accédé à la célébrité en 
enlevant Freddy Heineken, 
magnat de la bière, en 1983. 
Willem Holleeder est l’un 
des plus grands criminels 
des Pays-Bas. Sa sœur 
Astrid raconte, dans un livre 
saisissant, comment elle l’a 
envoyé devant un tribunal, 
cette fois pour meurtres.

Le rendez-vous de Lyon >  Le grand festival
du roman policier, le 14e Quais du polar, se tiendra le week-
end prochain entre Rhône et Saône. Avec 120 auteurs du
monde entier, l’accent mis sur l’Italie, et plus de 80000

visiteurs attendus, des colloques, de la BD, des spectacles, débats, master-
class, films et une enquête urbaine dans Lyon. Cinq prix seront décernés 
avec, une première, la participation de détenus au jury du Prix des lecteurs.
Pour l’occasion, et sans aller à Lyon, voici une petite sélection du genre.

Judas,
Astrid 
Holleeder, 
traduit par B. 
Zwerver-Berret 
et Y. Pétrequin, 
éditions du 
sous-sol, 496 
pages, 22,50 €

JANIS OTSIEMI
Reptiles de Libreville
EN VOITURE dans
Libreville, le lieu-
tenant de gendar-
merie Boukinda
percute une fem-

me rampant sur la chaussée ; il 
s’avère qu’elle a été mordue par 
des dizaines de serpents. La 
même nuit, des armes sont 
volées dans un camp militaire.
Double point de départ du Festin
de l’aube de Janis Otsiemi (né en 
1976) dont la série de polars 
(African Tabloid, Les voleurs de 
sexe) dissèque avec ironie la 
société gabonaise. En toile de 
fond, la réélection controversée 

en 2016 de Papa Roméo (alias 
Ali Bongo, fils de…). Ici, chacun 
navigue entre débrouillardise et 
compromission, dérision (les 
restaurants Lacoste où l’on 
mange du crocodile ou le bar 
Cour pénale internationale) et 
mesquinerie. A la rivalité entre 
police et gendarmerie, au cla-
nisme de la fonction publique 
s’ajoutent de nouveaux ingré-
dients plus préoccupants : les 
tueurs en série, le terrorisme, 
Boko Haram. Pour autant le 
Gabon échappe à la litanie des 
coups d’Etat qui empoisonnent 
l’Afrique, grâce à un modus 

vivendi 
dont 
Otsiemi 
laisse 
transpa-
raître les 
ressorts. 
Pour les 
Gabonais, la patience est cardi-
nale. « Celui qui veille long-
temps arrive à manger les ara-
chides de l’avare », relève un 
des vrais/faux proverbes qui 
pimentent les savoureux polars 
d’Otsiemi.
u Le festin de l’aube, Janis 
Otsiemi, Jigal, 272 p., 18,50 €

Janis Otsiemi. 

PARKER BILAL
Au Caire, après les guerres
PASSONS sur le titre de la tra-
duction française, Le Caire, toile 
de fond, fruit sans doute d’un 
accès de paresse intellectuelle. 
Le titre original est The Burning 
Gates, portes brûlantes de l’en-
fer qu’ouvrit la première guerre 
du Golfe quand les puits de 
pétrole koweïtiens furent incen-
diés par les troupes de Saddam 
Hussein en déroute. Dans ce 
décor, un groupe de soldats 
américains tombe sur un géné-
ral irakien en fuite avec des 
œuvres d’art volées au Koweït. 
Tout ce petit monde se retrouve 
en 2004, après la seconde 
guerre du Golfe, au Caire ; cer-
tains cherchent les tableaux, 
d’autres la vengeance.
C’est au Caire que Parker Bilal 
(pseudo de l’auteur anglo-sou-
danais Jamal Mahjoub) situe la 
remarquable série du détective 

Makana (Les 
écailles d’or, Meur-
tres rituels à Imba-
ba). Celui-ci est un 
ex-flic soudanais 
ayant fui la dictature de son 
pays après le massacre de sa 
famille. Bilal décrit excellem-
ment la transformation de la 
ville cosmopolite de jadis - avec 
les Anglais, les Arméniens, les 
Grecs - en un épicentre des 
troubles de la région. Islamis-
tes, politiciens, militaires et 
policiers corrompus, consul-
tants en sécurité… Les petites 
gens voient passer les balles. La 
traque haletante s’achèvera 
dans le Sinaï. Un tableau édi-
fiant du « Moyen-Orient (très) 
compliqué ».
u Le Caire, toile de fond, Parker 
Bilal, traduit par Gérard de 
Chergé, Seuil 416 pages, 22 €

CHRISTOPHE 
GUILLAUMOT

Le flic qui
vient de loin
Nouveau venu dans 
le polar français : le 
Kanak. Après Abattez les grands 
arbres (qui ressort chez Points), 
revoici dans La chance du per-
dant le gardien de la paix venu 
de Nouvelle-Calédonie et en 
poste à Toulouse. Il y œuvre à la 
section courses et jeux - comme 
l’auteur dans la vie. L’histoire 
débute dans le compacteur à 
déchets d’une usine de recycla-
ge qu’un homme tente de tra-
verser ; il meurt étouffé dans le 
maelström de plastique. Elle se 
poursuit par un loto bouse - on 
parie sur le carré de pré où la 
vache dépose son offrande. Les 
voies du jeu sont impénétrables. 
Une enquête hors des sentiers 
battus, comme son héros, ar-
moire à glace au grand cœur.
u La chance du perdant,
Christophe Guillaumot, Liana 
Levi, 336 pages, 19 €

TREVANIAN

Un drame 
basque
Longtemps mysté-
rieux, Trevanian 
était un écrivain 
américain, Rodney William 
Whitaker (1931-2005). Son 
œuvre compte surtout des 
polars et romans d’espionnage 
dont La Sanction, adapté par 
Clint Eastwood. L’Eté de Katya 
(écrit en 1983) dégage un char-
me vintage. Il se déroule au 
Pays basque (où Trevanian 
vécut, fuyant le monde) à l’été 
1914. Un jeune médecin ren-
contre une famille venue de 
Paris avec de lourds secrets 
dans ses bagages - un père, un 
frère et une sœur jumeaux. 
Flirtant avec le (plaisant) roman 
de gare et le pastiche, une 
histoire d’amour romantique, un 
thriller régionaliste et psy. 
Inclassable, comme l’auteur.
u L’été de Katya, Trevanian, 
traduit par E. de Lesseps, 
Gallmeister, 260 p., 20,50 €

DON WINSLOW
Un Américain en Allemagne
AVEC La Griffe du chien et Cartel, 
plongées documentées dans 
l’univers du narcotrafic, Don 
Winslow (né en 1953 à New 
York) est devenu une pointure 
du thriller. Il fonctionne par 
séries, comme beaucoup. Revoi-
ci Frank Decker, traqueur de 
personnes disparues, dans 
Missing : Germany. Winslow 
avoue s’être entiché du pays et y 
situe cet opus. Tour d’Allemagne
particulier : dans le milieu du 
sexe tarifé. Verrichtungsboxen, 
Laufhaus, FKK clubs (Freikörpe-
rkultur), Wohnungspuffs (fem-
mes qui officient à domicile)… 
L’occasion d’une complète 
révision du vocabulaire de la 
prostitution.

Decker recherche 
la superbe épouse 
d’un ancien cama-
rade d’Irak, appa-
remment victime 
d’un trafic de femmes où trem-
pent de louches Russes. Il la 
retrouvera avec une aisance 
déconcertante, comme si l’Alle-
magne entière tenait dans un 
pâté de maisons à New York.
Winslow est un ex-détective, 
guide de safari etc., baroudeur 
dont l’écriture ne peut être que 
virile. Pour le romantisme 
germanique, on repassera !
u Missing : Germany, Don
Winslow, traduit par Philippe 
Loubat-Delfranc, Seuil, 312 
pages, 21,50 €

C.J. TUDOR

Petites craies 
entre amis
Il est encore arrivé 
malheur à l’hom-
me bâton : ce 
personnage que la 
signalétique des lieux publics 
montre fuyant l’incendie, glis-
sant dans un escalier, s’électro-
cutant…, apparaît pendu en 
couverture de L’homme craie. 
Premier roman de l’Anglaise C.J. 
Tudor, il a fait impression au 
salon de Francfort et a droit à 
une sortie mondiale au marke-
ting soigneusement calibré.
L’auteure reconnaît sa dette 
envers Stephen King ; elle est 
patente. Le concept du groupe 
d’enfants à qui il arrive quelque 
chose d’horrible dans une petite 
ville américaine et qui se re-
trouvent 30 ans après est trans-
posé en Angleterre. Un corps 
sans tête est retrouvé, dessins 
et craies parviennent aux prota-
gonistes qui jadis communi-
quaient secrètement ainsi. Un 

pur “pageturner” - en bon fran-
çais, fait pour ne pas être lâché.
u L’homme craie, CJ Tudor, 
traduit par Thibaud Eliroff, 
Pygmalion, 386 p., 20,90 €

A.J. FINN

Déjà-vu par 
la fenêtre
Ce premier roman 
a trôné en tête des 
ventes aux Etats-
Unis. Les droits ont 
été vendus à prix d’or à Hol-
lywood. La 4e de couverture 
porte un dithyrambe de Ste-
phen King himself. On se l’est 
arraché au salon de Francfort - 
les Presses de la Cité ont misé...
Le thriller est signé A.J. Finn, 
pseudo d’un certain Daniel 
Mallory qui travaillait dans 
l’édition à New York. La femme 
à la fenêtre, premier roman, 
mais un gars du métier à n’en 
pas douter.
Anna, une psy, ne sort jamais 
de sa maison de Harlem parce 

qu’elle souffre d’agoraphobie à 
un stade extrême ; son mari et 
sa fille l’ont quittée ; elle tient 
un blog de conseils de psy ; elle 
boit du merlot et joue aux 
échecs sur Internet (pointes 
d’originalité sans lesquelles un 
héros ne saurait percer). Elle 
espionne ses voisins. Et pense 
avoir surpris le meurtre d’une 
femme par son mari. Bien sûr, 
personne ne la croit.
Cela rappelle quelque chose ? 
A.J. Finn affiche ses références : 
les films noirs. Son héroïne les 
regarde en boucle. Fenêtre sur 
Cour, Vertigo, Psychose d’Hitch-
cok, Les Autres d’Amenabar (là, 
on spoile un peu), Hantise de 
Cukor, on en oublie… Classiques 
abondamment cités, on n’accu-
sera personne de plagiat ; mais 
beaucoup de ficelles nouées 
finissent par former une corde 
un peu grosse. Reste un thriller 
tel qu’on aime en lire à la plage. 
Dommage qu’on soit en avril !
u La femme à la fenêtre, A.J. 
Finn, traduit par I. Maillet, 
Presses de la Cité, 524 p, 21 €

ET AUSSI…
u La tête de gondole du thriller 
Harlan Coben (qui sera à Lyon) 
sort Sans défense (Belfond), 
histoire d’un rapt d’enfants qui 
réapparaissent dix ans après, 
avec son personnage fétiche 
Myron Bolitar. u Politique et 
bas-fonds de Marseille en 1936 
par un spécialiste, François 
Thomazeau, façon Ellroy : 
Marseille Confidential (Sang 
neuf, Plon) u A Paris cette fois, 
les éditions french pulp ressusci-
tent Nestor Burma avec Termi-
nus Nord (Xe arrondissement), 
sous la plume de Jérôme Leroy, 
flics, geeks et politiques (ça 
rime) u En poche, 10-18 compile 
Trois enquêtes du (subtil) juge Ti, 
par Robert Van Gulik, dans la 
Chine du VIIe siècle u Enfin sort 
en Points l’un des polars de 
l’année 2017, La Daronne de 
Hannelore Cayre, une mère de 
famille traductrice de justice 
détourne le produit d’un go fast - 
très recommandable !


